








Vous réalisez que votre environnement matériel
vous encombre.

Je vous accompagne pour trouver les motivations
a�n de sélectionner ce qui n’a plus de sens dans votre vie.

Avec convivialité, nous trierons, donnerons,
recyclerons, jetterons toutes choses inutiles.

Pour tous devis
contactez Alexandra FOULON :

Tél. 06 07 81 09 01
alexandra.foulon@dbmail.com

www.atout-trie.com

L’aide à trier... et revivez !
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Imprimeur : Rotimpres
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En collaboration avec Cinambule, projection unique le samedi 
24 juin à 10h30, en présence des réalisateurs des films.

CIRCUIT COURT 
ou la case des courts métrages locaux
Petit rappel du principe, il s’agit de vous montrer la production locale de 

courts métrages, pas forcément professionnelle, avec à la fin un échange 
autour des films. Cette séance est la dernière de la saison, mais on es-
père bien reprendre la rentrée si vous nous proposez vos petits chefs-
d’œuvre ! N’hésitez pas à contacter Gaston ou Albertine à utopia.84@wa-

nadoo.fr ou nos copains de Cinambule à contact@cinambule.org.

Seront présents pour la projection 
Chinlin Hsieh, Yannis Pointecouteau 
et Laurent Rouxel, les réalisateurs des 
films.

L’ÂNE DU GRAVEYRON
de Chinlin Hsieh
France 2017 20mn
avec Kaou Langoët, Peter Bonke, 
Elina Löwensohn
En Provence, un soir d’été. Malo a 26 
ans, un chagrin d’amour et l’ivresse de 
trois jours de moto, depuis Brest. Au 
sommet d’une colline où la vue porte, il 
rencontre un septuagénaire au charme ir-
résistible. Un fort mistral s’annonce, mais 
il y a d’abord une invitation.

LOOKING FOR DAN HOUSER
de Yanis Pointecouteau
France 2017 15mn
avec Anthony Fernandes, 
Maxime Leroy, Jean-Charles Deval, 
Benjamin Baclet, Juliette Pi
Robin, oisif de 25 ans, apprend que 
Coline, sa petite amie globe trotteuse, 
vient de rentrer au pays sans l’avoir pré-
venu. Il embarque sa bande d’amis et 
part à la recherche de la villa où elle tra-
vaille : celle de Dan Houser, le créateur 
de jeux vidéo.

LE FAMEUX DIMANCHE
de Laurent Rouxel
France 2007 6mn
avec Lucas Vandooren, Clémence 
Chatagnon, Kohn Ryan et Laurent Rouxel
Carlos à 20 ans et vit une histoire d’amour 
platonique depuis un long moment avec 
Constance. Leur relation a grandi en 
toute intimité et en dehors de tout regard. 
Mais Constance aimerait maintenant aller 
plus loin dans la relation même si elle a 
beaucoup apprécié la douceur avec la-
quelle leur relation a grandi…



La séance du mardi 27 juin à 20h15 sera suivie d’une discussion avec 
J.L. Puricelli, membre de l’École des Parents et des Éducateurs du Vaucluse.

AVA
Léa MYSIUS
France 2017 1h45
avec Noée Abita, Laure Calamy, 
Juan Cano, Tamara Cano, Baptiste 
Archimbaud, Franck Beckman…
Scénario de Léa Mysius 
et Paul Guilhaume

Festival de Cannes 2017 : 
Semaine de la Critique

Nous n'avons pas pu voir Ava, qui n'est 
même pas tout à fait terminé au mo-
ment où nous bouclons cette longue ga-
zette de six semaines, qui le sera tout 
juste pour être présenté à la Semaine de 
la Critique du Festival de Cannes 2017, 
section toujours riche et passionnante, 
et souvent découvreuse de nouveaux ta-
lents. C'est tout à fait le cas ici puisque 
Ava est le premier long métrage d'une 
toute jeune réalisatrice, Léa Mysius, re-
marquée et primée dans plusieurs fes-
tivals pour trois courts métrages qui 

sortent vraiment du lot : on en a vu deux, 
Cadavres exquis (2013) et Les Oiseaux-
tonnerre (2014), intenses et troublants, 
d'une grande force visuelle, qui mettent 
en scène tous les deux des personnages 
très jeunes, une gamine de 8 ans dans le 
premier, deux ados, frère et sœur, dans 
le deuxième. Personnages complexes, 
jamais caricaturaux, qui témoignent 
d'une subtilité, d'une qualité d'écriture 
rares.

Nous sommes donc tout à fait curieux 
de découvrir l'histoire d'Ava : elle a treize 
ans et se trouve en vacances avec sa 
mère au bord de l'océan, dans le Sud-
Ouest de la France. Vacances qui s'an-
noncent relativement banales, jour-
nées à la plage et soirées aussi festives 
qu'elles peuvent l'être dans une petite 
station balnéaire entre une ado qui com-

mence à se doter d'une personnalité 
bien à elle et une mère pimpante et plu-
tôt délurée. Mais une nouvelle va venir 
bouleverser le séjour trop tranquille : Ava 
apprend qu'elle est en train de perdre la 
vue, et que ça va arriver vite. À peine le 
choc encaissé, sa mère décide qu'il faut 
faire comme si de rien n'était et elle pro-
met à sa fille de lui faire passer le plus 
bel été de sa vie, elle va se mettre en 
quatre pour ça. Mais Ava veut affronter 
le problème à sa manière, et elle com-
mence par voler le grand chien noir 
qu'elle a vu plusieurs fois sur la plage, 
et qui appartient à un jeune immigré qui 
n'est de toute évidence pas en règle…
C'est tout ça, cette nouvelle terrible, 
cette rencontre inespérée, qui va faire 
que ces vacances ne ressembleront à 
aucune de celles qu'Ava a vécues aupa-
ravant…

L’École des Parents et des Éducateurs observe les transformations sociales 
affectant la vie familiale et les demandes du public. L’un des axes de réflexion de 
L’EPE du Vaucluse concerne les liens entre enfance / adolescence, famille et société, 
notamment à travers l’expression qu’en donnent les œuvres cinématographiques. 
EPE du Vaucluse • 04 90 82 79 48 • epe84@free.fr • www.ecoledesparents.org





En collaboration avec l’association SOS homophobie d’Avignon et Miradas Hispanas. La séance 
de jeudi 8 juin à 20h30 sera suivie d’une rencontre avec les membres des deux associations.

Écrit et réalisé par Alex ANWANDTER
Chili 2016 1h21 VOSTF
avec Sergio Hernandez, 
Andrew Bargsted, Jaime Leva, 
Antonia Zegers, Astrid Roldan…

De longues nappes électro rappellent 
étrangement la B.O. de Aguirre, la co-
lère de Dieu composée par Popol Vuh, 
Aguirre qui ouvrit un impraticable che-
min d'expédition pour trouver l'Eldora-
do. Dans Plus jamais seul, c'est affirmer 
son identité dans une société profon-
dément intolérante qui s'apparente à la 
quête du Graal.

Le film est d'abord l'histoire de Pablo, 
jeune lycéen chilien qui se découvre 
une passion pour le cabaret. Il porte en 
son cœur trois indéfectibles amours : 
l'un pour son amant Félix, l'autre pour 
sa meilleure amie Mari, le dernier pour 
son père Juan, avec qui il entretient une 
complicité silencieuse, des élans timo-
rés, comme si les non-dits pouvaient 
subitement émerger et les prendre à la 
gorge. Le père cache quelques images 
du passé pendant que le fils s'évertue 
à dissimuler celles du présent, sa vie 
nocturne secrète, sa sexualité. Nous-
mêmes, spectateurs, en sommes tenus 
à l'écart : les moindres bribes qui nous 
sont données à voir de la vie occulte de 
Pablo sont toujours accompagnées de 
musiques magistrales qui prennent le 
dessus sur les ambiances réelles d'une 
foule ou d'un spectacle, se superposent 
au corps jeune, flamboyant, de Pablo 
pendant qu'il danse : l'esthétique est 
belle, pop, on se délecte. 
Jusqu'à ce que Pablo soit victime d'une 
agression homophobe, spectaculaire de 
violence et d’absurdité. Et ce qui sem-
blait être un film essentiellement centré 
sur la vie du jeune homme, un teen mo-
vie, devient, par une ingénieuse inver-
sion de la ligne narrative, un portrait de 
la puissance de l'amour paternel, le ré-
cit de la manière dont le monde de Juan 
change après le traumatisme.

Une pression grandissante pèse sur 
Juan, dont le combat acharné pour 
rendre justice à son fils jouxte ses ten-
tatives de sauvetage de l'usine dans 
laquelle il travaille, spécialisée dans 
la conception de mannequins de vi-
trine. Une entreprise confrontée à la loi 
du marché dont nous connaissons par 
cœur l'éternelle rengaine : la compétiti-
vité face à la concurrence étrangère. Un 
intelligent parallèle est ici esquissé entre 
le métier du père et le rôle important que 
le corps joue tout au long du film, à tra-
vers le symbolisme sous-jacent du man-
nequin, à la plastique lisse et parfaite : 
l'abstraction de ce qu'un corps devrait 

être (quand bien même certains corps, 
à l'image de celui de Pablo, sont pas-
sés à tabac parce qu'ils apparaissent 
comme déviants) et la violence sociale 
qui est constamment faite au corps, 
spécialement envers celui des femmes, 
comme le fera remarquer le formidable 
personnage secondaire d'une toubib 
bienfaitrice : « Ah, c'est vous qui faites 
ces mannequins qui nous font nous sen-
tir grosses ? ». Un échange comme une 
éclaircie d'humanité dans un monde de 

brutes embrouillé dans toutes formes 
de problématiques économiques, cultu-
relles, historiques, générationnelles. Le 
film, d'une grande finesse, servi par une 
mise en scène et une esthétique subti-
lement maîtrisées, montre parfaitement 
cette complexité du social et de ses en-
jeux.

Il s'agit du premier long métrage d'Alex 
Anwandter, qui est une star de la chan-
son au Chili et dans toute l'Amérique la-
tine. C'est à la suite de l'agression homo-
phobe d'un de ses fans qui succomba à 
ses blessures, qu'Alex Anwandter a dé-
cidé d'écrire son premier film pour lui 
rendre hommage. Et c'est un merveil-
leux hommage.

PLUS JAMAIS SEUL

Miradas hispanas est une association avignonnaise de diffusion des 
cinémas du monde hispanique. Voir site : miradashispanas.free.fr





Trois courts métrages de trois écoles
Séance unique le lundi 22 mai à 18h15

accompagnée par Frédérique Hammerli, professeure de cinéma, et les cinéastes.
Comment passe-t-on du désir de devenir cinéaste à la concrétisation de ce désir ? Qu’est-ce qu’une formation 
en cinéma en France aujourd’hui ? Comment parvenir à exprimer son univers quand on est apprenti cinéaste ?  

Parce que ces questions se posent aux lycéens et étudiants qui envisagent de s’orienter dans les carrières 
techniques et artistiques du cinéma, mais aussi parce que de ces formations sont issus beaucoup des techni-
ciens et cinéastes qui font la force vive du cinéma français contemporain, il nous a semblé intéressant de dé-
couvrir les œuvres de trois jeunes réalisateurs qui viennent d’achever leur formation. Celles-ci témoignent leur 

talent mais aussi d’un regard déjà personnel et sur le monde. Vente des places à partir du 17 mai.

EVA
En présence du réalisateur Florent Médina. Élève à l’ENS 
Louis Lumière, Florent Médina est un ancien élève des Classes 
Préparatoire du lycée Mistral. France 2016 10 min

Gabriel, un garçon timide, décide de recourir aux services d’Eva, 
une prostituée transgenre. Il n’arrive pas à lui faire l’amour. Leur 
rencontre prend alors des allures imprévues et sera une pre-
mière fois hors du commun.
« Le travestissement me fascine. C’est incroyable, c’est magique, 
et en même temps, c’est terrifiant. Ça demande une grande 
force de se travestir soi-même pour la première fois. Qu’est-ce 
qui pourrait provoquer un déclic irréversible chez quelqu’un et le 
pousser à se travestir ? Peut-être la rencontre avec un être dé-
concertant comme Eva, dont le corps marginal est à la fois terri-
blement érotique et profondément déstabilisant. »

LES FLEURS DE L’ÂGE
En présence de la réalisatrice Marion Ellena et de la mon-
teuse Clémentine Giovannetti. Ancienne élève du lycée Mistral, 
Marion Ellena a péparé un Master professionnel Métiers du film 
documentaire à l’université d’Aix-Marseille. France 2014 30 min

Huguette, Pierrette et Renée ont entre 80 et 90 ans et vivent dans 
le même immeuble à Marseille. Elles nous font voyager dans 
leurs souvenirs depuis les années 30, entre liberté et contraintes, 
travail, mari et enfants : comment vivait-on en tant que femme 
lorsqu’on naissait dans ces années-là ? 
« J’ai écrit mon projet de film Les fleurs de l’âge tout au long de ma 
première année, documentaire qui me tenait vraiment à cœur pour 
aller encore plus loin dans la découverte d’histoires individuelles 
et intimes, qui font écho à la grande Histoire et nous laissent en-
trevoir une réalité complexe et multiple de ces vies féminines. »

JE SENS PLUS LA VITESSE
En présence de la réalisatrice Joanne Delachair. Après 
trois ans de classes préparatoires littéraires et un master de 
Philosophie, Joanne Delachair intègre La Fémis en 2009. France 
15 min avec Denis Lavant

Dans la torpeur d’un bistrot en fin de nuit, des solitudes s’at-
tardent. Un homme se souvient de voitures, de vitesse, de sen-
sations. Mais il doit partir, le bar ferme.
« Faire du regard une expérience et explorer les ressources d’un 
geste collectif où toute une équipe vibre à l’unisson, dans le ici 
et maintenant inexorable du plan-séquence, du plan qui dure, 
où l’on retient son souffle, du plan qui épuise et met à mort. »



LION
Garth DAVIS 
Australie/Inde 2016 1h58 VOSTF
avec Dev Patel, Rooney Mara, 
Nicole Kidman, David Wenham, 
Sunny Pawar…
Scénario de Luke Davies, d'après 
le récit autobiographique de Saroo 
Brierley A Long Way Home

Le film s'inspire d'une histoire vraie et 
c'est bien connu, la réalité dépasse par-
fois la fiction… Tout commence quelque 
part au centre de l'Inde où Saroo, sa 
mère et son frère Guddu mènent une vie 
misérable mais somme toute heureuse. 
Les deux frangins chipent notamment du 
charbon sur les trains de marchandises 
qui traversent à vitesse réduite leur vil-
lage. De temps en temps Guddu va tra-
vailler sur des chantiers dans la ville la 
plus proche, et un jour il accepte d'em-
mener Saroo. Guddu lui dit de l'attendre 
à la nuit tombée sur un banc de la gare, 
mais Saroo préfère s'installer dans un 
train vide. Quand il se réveille, le train 

roule tambour battant et ne s'arrêtera 
qu'à Calcutta, à plusieurs milliers de kilo-
mètres de chez lui, une ville tentaculaire 
où l'on ne parle pas la même langue (il 
parle l'hindi et non le bengali), une ville où 
les enfants des rues, premières victimes 
de tous les trafics, sont légion. Incapable 
de se faire aider pour retrouver son pe-
tit village inconnu de tous, il finira après 
maints rebondissements par se faire 
adopter par une famille tasmanienne (la 
Tasmanie n'est pas seulement le pays du 
diable, c'est une île méridionale de l'Aus-
tralie).
Mais malgré tout l'amour de sa famille 
adoptive, Saroo n'oubliera jamais sa 
mère et son frère biologiques, qu'il n'aura 
de cesse de retrouver. Mais comment y 
parviendra-t-il ?

La première partie du film, qui se passe 
en Inde, est d'un naturalisme saisissant 
et décrit sans angélisme ni misérabilisme 
la vie simple, rude, parfois cruelle de la 
famille de Saroo, puis la situation ter-
rible des enfants des rues de Calcutta. 
La deuxième partie, qui s'attache aux 
recherches désespérées et obsession-
nelles de Saroo devenu un jeune étudiant 
australien brillant mais tourmenté par sa 
quête, est palpitante, rythmée par les 
échecs et les espoirs de notre héros.



Tarif unique : 4 euros

LA CABANE 
À HISTOIRES
Film avec des images réelles 
et des images animées Célia RIVIÈRE
France 2016 50 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 4 ANS

Quatre enfants, deux filles et deux garçons, se réunissent 
dès qu'ils le peuvent dans leur repaire favori, un lieu rien qu'à 
eux : une cabane en bois perchée dans un arbre. Ils sont tran-
quilles pour y discuter, pour y jouer et, comble du bonheur, 
pour y lire des histoires plus merveilleuses les unes que les 
autres. Les quatre gamins sont de chair et d'os, filmés en 
prises de vue réelles. Mais quand ils ouvrent les livres, quand 
les mots se font entendre, le monde réel cède le terrain au 
dessin, les pages s’animent. Huit albums de la littérature en-
fantine contemporaine voient ainsi leurs illustrations prendre 
vie au fur et à mesure de la lecture…

La Véritable histoire du grand méchant Mordicus : le petit 
mais courageux Félix s'enfonce dans la forêt pour aller trou-
ver le terrible Mordicus. Car Félix connaît le secret du vieux 
loup solitaire…

Cornebidouille : un petit garçon qui ne veut pas man-
ger sa soupe et qui ne croit pas aux sorcières. Et pourtant, 
Cornebidouille existe bel et bien…

Le Festin de Noël : miam miam ! Renard a volé une dinde. 
Sacré festin de Noël en perspective ! Mais Dame Dinde est 
une dure à cuire, c'est le cas de le dire…

999 têtards : dans une mare, 999 têtards, qui deviendront 
grenouilles tôt ou tard, si bien que trop petite sera la mare et 
qu'il faudra songer au départ…

Mon chien qui pue : Alfred, c'est mon chien. Il est gentil, on 
joue super bien ensemble. Alfred, je l'aime, beaucoup, pas-
sionnément mais… il pue !

Brigitte la brebis qui n'avait peur de rien : Michel le mouton 
qui n'avait pas de chance. Deux albums, deux histoires qui se 
lient pour ne plus en faire qu'une, qui narre la rencontre inévi-
table entre Brigitte et Michel.

Dragons père et fils : quand on est dragon débutant, il faut 
faire ses preuves et cracher le feu. Mais pas facile de trouver 
comment on l'allume.

Tarif unique : 4 euros

LA FONTAINE
FAIT SON CINÉMA
Programme de 6 courts métrages d'animation
France / Belgique Durée totale : 40 mn

Six courts métrages en forme de fables, six petites histoires 
avec des animaux, qui contiennent une leçon de vie. La 
Fontaine fait son cinéma est un chouette programme, tout à 
la fois drôle, loufoque et instructif !

Le Corbeau et le renard : nous sommes sur un plateau de 
tournage : Jean de La Fontaine met en scène sa célèbre fable 
du corbeau et du renard. Mais entre écrire et filmer, il y a un 
monde ! Et rien ne se passe comme prévu… 

Rumeurs : par un bel après-midi d’été, trois lièvres font la 
sieste au beau milieu de la jungle quand retentit derrière les 
feuillages un bruit étrange. Pris de panique, les rongeurs s’en-
fuient, entraînant dans leur sillage tous les animaux. Il fau-
dra une intervention pas du tout royale du lion pour arrêter le 
mouvement de panique…

La Loi du plus fort : un petit singe fait de très gros efforts 
pour décrocher une énorme banane. Mais un singe plus gros 
que lui estime qu'elle lui revient. Et ensuite c'est un singe en-
core plus costaud qui se pointe et qui veut se l'approprier. La 
raison du plus fort serait-elle toujours la meilleure ?

La Grenouille qui veut se faire aussi grosse que le bœuf :
Pensant réaliser son premier film documentaire, Jean de La 
Fontaine nous livre une de ses fables les plus célèbres, qui 
raille avec génie la vanité mal placée…

La Poule, l’éléphant et le serpent : prenez trois animaux 
aussi différents que possible. Par exemple une poule, un élé-
phant et un serpent. Mettez-les ensemble. Secouez ! Vous 
obtiendrez une fable pleine d’action et de délire…

Le Pingouin : un pingouin trouve la banquise trop froide et 
décide de se rendre sous les cocotiers. Là-bas, il pourra enfin 
bronzer… Mais il fait vraiment très chaud sous les Tropiques ! 
Et puis le régime alimentaire de la région n'est pas vraiment à 
son goût. Finalement, le toboggan sur l'iceberg avec les co-
pains, ce n'était pas si mal…





Séance unique le 
samedi 10 juin à 10h00

LA MAISON
ET LE MONDE
présentée par 
Frédérique Hammerli, 
professeure de cinéma 
au lycée Mistral, Clément 
Dorival et Emmanuel Roy, 
réalisateurs ainsi que les 
étudiants ayant participé 
à la réalisation. 

La Maison et le monde est un 
projet de création qui travaille 
le cinéma à partir des outils 
numériques les plus communs 
(smartphones, ordinateurs, etc). 
Il questionne nos usages de ces 
outils dans le cadre d’ateliers 
menés avec des amateurs. En 
quoi redessinent-ils les limites 
entre l’intime et le public ? En quoi 
changent-ils nos rapports à l’autre 
(proche ou lointain) ? Quelles 
formes filmiques permettent-ils 
d’inventer pour en témoigner ?
Un groupe d’étudiants de classe 
préparatoire littéraire option 
cinéma du lycée Mistral d’Avignon 
ont réalisé 6 films dans le cadre 
de ce projet. 
Ce sont ces films, qui témoignent 
de regards variés sur le monde, 
qu’ils vous présenteront durant 
cette matinée pour la deuxième 
année consécutive.
Vous pouvez également découvrir 
le travail de l’année ainsi que 
les autres ateliers sur le site du 
projet : lamaisonetlemonde.net

Séance unique le samedi 3 juin à 10h30
COURTS MÉTRAGES DU LYCÉE MISTRAL
Ils sont beaux, ils sont chauds, ils sentent presque déjà le sable chaud, 

c’est la légion des films des terminales section Cinéma-Audiovisuel 
qui débarque ! Les troupes mistraliennes se sont attaquées au cinéma, 

auquel ils rendent hommage cette année pour gagner la Bataille du 
Bac. Vente des places à partir du 22 mai.

DES ILLUSIONS
Alice prend le thé avec sa mère. Une fa-
mille est divisée par un important héri-
tage. La mafia règle ses comptes dans un 
bar. Une créature hante les murs d’un an-
cien manoir. As-tu goûté les madeleines 
que j’ai préparé ma chérie ?

SURVIVAL GAMES
Ne ratez surtout pas la finale de notre 
célèbre émission Survival games. Les 
élites pourront-ils se débarasser de la 
vermine  ? La réponse à cette question, 
samedi à 10h dans l’arène Utopia, dans 
tous les cas à la fin il n’en restera qu’un !

DIEU CRÉA LA CHUTE 
ET L’HOMME L’ATTERRISSAGE
Joseph est un ancien soldat rongé par 
ses démons. Vivant en plein société dé-
cadente, il se retrouve observateur d’un 
conflit entre deux factions. Dans cet 
hommage au cinéma de Martin Scorsese, 
tout ce petit monde va être entraîné dans 
une escalade de violence où la morale 
n’a pas sa place.

IMPIA
Poste d’aide soignant à pourvoir. Personne 
agréable. Possibilité d’échanges intéres-
sants. Discuter avec une personne âgée 
ne vous aura jamais paru aussi pas-
sionnant ! Une vraie leçon d’Histoire de 
France. Si intéressé(e), se rendre au ci-
néma Utopia le samedi 3 juin à 10h.

ELINA
Et si c’était ces petits détails dont on 
parle rarement qui marquent l’existence 
d’un être humain ? C’est ce que Lise va 
tenter de reconstituer....

DYSTOPIE
La réalité a plusieurs faces cachées...

IMAGE LATENTE
Image en devenir présente sur un film 
photographique mais encore révélée...

A PARTIR DE RIEN
Un jeune homme découvre dans son ap-
partement un mystérieux livre. 
D’étranges phénomènes vont alors le 
mettre à l’épreuve...



Librairie Le Passeur de l’Isle, 7 place de la liberté à l’Isle-sur-la-Sorgue. 
Mardi 30 mai à 19h : Didier Fassin parlera et échangera autour de son 

dernier ouvrage Punir, une passion contemporaine (édité au Seuil).

Séance unique le mercredi 31 mai à 20h00 suivie d’une rencontre 
avec le réalisateur Nicolas Ferran et Éric Mangin, Vice-Président 

du Tribunal d’Avignon, en charge de l’application des peines. 
La soirée est organisée en collaboration avec l’OIP / Observatoire 

International des Prisons, l’association Culture & Liberté.

UN POUR UN
Un accompagnement scolaire individualisé 

(Ecoles publiques St Roch, Scheppler, Louis Gros) 

UN POUR UN Avignon
C’est un adulte qui va 

aider un enfant d’origine 
étrangère (en classe 
élémentaire) quelques 

heures par semaine 
(maîtrise de la langue 

française, ouvertu-
res culturelles) en 

liaison avec sa 
famille et son 

enseignant 

DES ENFANTS ATTENDENT UN TUTEUR 
1 pour 1 Avignon MPTChampfleury 

2, rue Marie Madeleine- 84000 Avignon  
Tel. 04 90 82 62 07 - http://1pour1-avignon.fr

Samuel GAUTIER et Nicolas FERRAN
France 2016 1h20

Nichée au fond d’une vallée picarde, une 
ferme unique en France accueille des dé-
tenus en fin de peine, sous le régime du 
placement extérieur. Une structure d’in-
sertion singulière qui leur propose un lo-
gement, un travail, un accompagnement 
social et une vie communautaire riche et 
exigeante. Entourés de salariés et béné-
voles, ces hommes tentent de se recons-
truire et de rebâtir un véritable « projet de 
vie ». 

Les personnes placées à la ferme de 
Moyembrie ne sont plus en prison. Elles 
ne sont pas pour autant en liberté. Ayant 
obtenu un aménagement de leur peine, 
sous le régime du placement extérieur, 
elles ne peuvent pas sortir librement 
du domaine agricole et sont pour cer-
taines sous bracelet électronique. Pour 
autant, si la prison ne fait plus partie du 
paysage à Moyembrie, son ombre de-
meure. D’abord parce que les souvenirs 
de l’incarcération sont terriblement pré-
sents. La prison marque les corps et sou-
vent les abîme, elle meurtrit les cœurs de 
celles et ceux qu’elle enferme, annihile 
parfois les désirs. Elle laisse des traces. 

Habitudes et vocabulaire de « taulard », 
colère soudaine, intolérance à la frustra-
tion, violence, difficulté de prendre des 
décisions et des responsabilités, pen-
sées paranoïaques… «  Quand je sors 
faire les courses j’ai l’impression que tout 
le monde me regarde » avoue l’un des ré-
sidents. 
Vivre et travailler à Moyembrie c’est pour 
les sortants de prison faire l’expérience 
du retour à un rythme de travail « ordi-
naire », et se réapproprier les façons du 
« dehors » quand, pendant si longtemps, 
ces hommes n’ont connu que l’oisiveté 
et les lois de l’univers carcéral. On ne se 
réinsère pas à Moyembrie, on se « réa-
dapte » disent plusieurs résidents. La 
ferme de Moyembrie est ainsi un sas de 
décompression, un lien, une étape pen-
dant laquelle les anciens détenus sont à 
la fois « dedans » et « dehors » sans être 
ni vraiment dans l’un ni totalement dans 
l’autre. 

À l’air libre est assurément un film sur la 
sortie de prison. Mais c’est aussi, et peut 
être surtout un film sur la prison. Une pri-
son que l’on ne voit pas mais qui est om-
niprésente. Une prison dont on ne cesse 
de mesurer les traces et dont il paraît si 
difficile de se libérer.

À L’AIR LIBRE



I AM NOT YOUR NEGRO

Film documentaire de Raoul PECK
France / USA 2016 1h33 VOSTF
Écrit par James Baldwin et Raoul Peck
Texte dit par Samuel L. Jackson

« Les détails et symboles de ta vie ont 
été construits selon un plan délibéré, 
destiné à t’amener à croire ce que les 
Blancs disent de toi. Tâche, s’il te plaît, 
de te souvenir que ce qu’ils croient, de 
même que ce qu’ils te font et t’obligent 
à supporter ne porte pas témoignage de 
ton infériorité mais de leur cruauté et de 
leur peur. »
« Humainement, personnellement, la 
couleur n'existe pas, politiquement elle 
existe. » James Baldwin

Il est plus que jamais indispensable 
d'écouter la parole, de lire les mots de 
l'écrivain afro-américain James Baldwin 
(1924-1987), qui sont la chair et l'âme 
de ce magnifique documentaire réalisé 
de main de maître par le cinéaste haïtien 
Raoul Peck. Un film qui évoque l'Histoire 
américaine à travers le destin tragique de 
trois leaders incontestés de la lutte des 
Noirs : Medgar Evers, mort assassiné le 
12 juin 1963. Malcolm X, mort assassiné 
le 21 février 1965. Martin Luther King Jr, 
mort assassiné le 4 avril 1968. À travers 
leurs personnalités et leurs parcours, à 
travers leurs combats, à travers les pou-
voirs, les puissances, les croyances, les 

préjugés qu'ils ont dû affronter, I am not 
your negro (quel titre !) nous donne un 
éclairage passionnant sur l'évolution et 
l'état actuel de nos sociétés.

James Baldwin, jeune écrivain ouverte-
ment homosexuel, avait quitté les États-
Unis ségrégationnistes et homophobes 
pour rejoindre en 1948 le Paris Rive 
gauche et bohème de l'après guerre, 
bien plus ouvert. Mais au début des an-
nées 60, alors que débutait la lutte pour 
les droits civiques aux USA, il se lie 
d'amitié avec les trois leaders cités plus 
hauts, malgré leurs différences, malgré 
leurs divergences. Leurs assassinats 
(pour Medgar Evers, le jour même de 
le déclaration de John Kennedy sur les 
droits civiques !) inspirent le texte splen-
dide qui accompagne le film en voix off 
et qui est le fil directeur reliant les images 
d'archives et les interviews de Baldwin 
lui-même. Une des premières séquences 
d'interview télé met en lumière, de ma-
nière tragiquement ironique, le profond 
ancrage de la pensée raciste ordinaire : 
ça se passe en 1965, un journaliste per-
suadé de sa bienveillance rappelle à son 
invité que « les Noirs ont connu de nom-
breux progrès récents, et qu'on les voit 
même dans les publicités » ! L'écrivain 
rétorque que tant qu'on parlera comme 
cela des Noirs, rien ne sera réglé…
Nombre d'images d'archives sont sai-

sissantes… On croit avoir tout vu de la 
connerie crasse des théories racistes, 
mais dans cet extrait où une blanche sé-
grégationniste déclare que si Dieu peut 
pardonner le meurtre ou l'adultère, il ne 
pardonnera jamais la fin de la ségréga-
tion à l'école… on se dit que la réalité 
peut dépasser la fiction. On citera en-
core ces images terrifiantes de visages 
– y compris d'enfants – déformés par la 
haine quand, en 1957, la jeune Dorothy 
Counts, 15 ans, est la première collé-
gienne noire d'un État du Sud à tenter 
de rentrer dans un collège blanc, enca-
drée par des policiers qui la protègent.

Le film de Raoul Peck – réalisateur entre 
autres de Lumumba, splendide portrait 
du leader africain – restitue toute la gran-
deur, toute la dignité, toute l'intelligence 
du combat pour la justice et les droits ci-
viques des Afro-américains, aujourd'hui 
confrontés au racisme de l'État Trump. 
Il n'est probablement pas indifférent que 
Raoul Peck soit haïtien, citoyen du pre-
mier pays à s'être libéré par ses propres 
moyens du joug colonial, face à ce qui 
était alors la première armée occiden-
tale au monde, celle de Napoléon. Et 
comme le rappelait James Baldwin, la 
liberté ne se donne pas, elle se prend. 
C'est ce qu'on fait les Haïtiens, sans at-
tendre l'abolition de l'esclavage accordé 
par les dominants. Black Lives Matter !

En collaboration avec Les Amis du Monde diplomatique, la séance du mardi 13 juin 
à 20h00 sera suivie d’une discussion avec Jean-Christian Mayordome, médecin généraliste 

d’origine gabonaise… et viticulteur à Sablet. Promis après la projection on vous offre un verre.



CINÉMA ITALIEN : TROIS PERLES RARES 

(IO LA CONOSCEVO BENE)

Antonio PIETRANGELI
Italie 1965 1h50 VOSTF Noir & Blanc
avec Stefania Sandrelli, Mario Adorf, 
Jean-Claude Brialy, Ugo Tognazzi, 
Nino Manfredi, Franco Fabrizi…
Scénario d'Antonio Pietrangeli, 
Ruggero Maccari et Ettore Scola

On est ici au-delà de la simple découverte, 
de la curiosité cinéphile. On est bien de-
vant une réussite majeure du cinéma ita-
lien des années soixante, œuvre d'un réa-
lisateur très peu connu et encore moins 
reconnu : Antonio Pietrangeli a réalisé dix 
films entre 1953 et 1969, Je la connaissais 
bien est l'avant-dernier et sans doute son 
meilleur.

Le portrait d'une jeune provinciale qui 
rêve de devenir actrice est l'occasion pour 
Pietrangeli de brosser le tableau sans 
complaisance d'une société de la consom-
mation et des faux semblants, d'un monde 
qui cache son impitoyable cruauté – et 
sa totale vanité – derrière un masque de 
sourires plaqués, d'embrassades hypo-
crites, de fêtes frelatées. Adriana Stefania 
Sandrelli, encore au début de sa carrière, 

dans l'un de ses plus beaux rôles) quitte 
son village natal pour faire carrière à Rome. 
Elle est belle, elle est fraîche, elle est can-
dide, elle est joyeuse, elle croit que tout ce-
la va suffire pour se faire accepter, se faire 
remarquer, se faire une place au soleil arti-
ficiel des plateaux. Elle multiplie les aven-
tures et les emplois en quête d'un rôle… 
on comprend vite que sa quête est vouée 
à l'échec.

Je la connaissais bien frappe et fascine 
par son audace narrative et formelle, par 
sa complexité, la richesse et la profondeur 
des caractères et des situations. Adriana 
est un personnage fascinant et multiple  : 
mutine et tragique, écervelée et perspi-
cace, superficielle jusqu'à la bêtise, lucide 
jusqu'au vertige. Le scénario (co-écrit avec 
deux pointures : Ettore Scola et Ruggero 
Maccari) est brillantissime, récit poly-
phonique et fragmenté qui ouvre en per-
manence de nouvelles perspectives, qui 
avance en ruptures de rythme et de to-
nalité. On retiendra quelques séquences 
d'anthologie : la visite d'Adriana à ses pa-
rents, l'humiliation publique de l'acteur 
vieillissant génialement interprété par Ugo 
Tognazzi… Bref on est tout près du chef 
d'œuvre inconnu…

JE LA CONNAISSAIS BIEN
LE SYNDICAT D’UN CRIME ? 

OU LE CRIME D’ÊTRE 
SYNDICALISTE ?

Les Amis de l’Huma 84 et 
l’Institut d’Histoire Sociale 
CGT 84 invitent le romancier 

Roger MARTIN dont le dernier livre 
Les docks assassinés : l’affaire 
Jules Durand vient de sortir aux 

éditions de l’Atelier.   

Leader CGT des ouvriers des 
charbonnages au Havre, J. 

Durand conduit une grève. Un 
« mouchard » est tué. Piégé par 
la police, Durand est accusé et 
condamné. Innocent, il meurt 
dans un hôpital psychiatrique. 
Une tardive réhabilitation ne 
l’aura pas sauvé de la folie.

Lundi 22 mai à  18h30
Restaurant La Manutention 

(Cinémas Utopia)

L’association 
Rencontres et Débats 
organise une conférence à la 
Mairie d’Avignon le 22 juin à 

20h30 avec Sophie de Mijolla-
Mellor et Jean-Marie Brohm.

LE BESOIN D’ORDRE
Face au constat d’échec en matière 
économique et à la multiplication 
des « affaires », les politiques font 

volontiers appel à la nécessité d’une 
remise en ordre du pays pour inciter à 
leur élection, voire justifier leur prise 

de pouvoir. Mais le besoin d’ordre 
comporte des risques, en particulier 

lorsque s’installe la confiance aveugle 
en l’autorité. Sophie de Mijolla-

Mellor, psychanalyste et philosophe, 
et Jean-Marie Brohm, sociologue 
et philosophe, développeront les 

ambiguïtés de cette notion d’ordre, 
apparemment si évidente.

Cette conférence est suivie d’un 
colloque international de psychanalyse 

à l’YMCA de Villeneuve : « Protester, 
contester, construire, dans le couple, 

la famille et la société ». 
Le programme peut-être téléchargé sur 

le site de l’Association Internationale 
des Interactions de la psychanalyse 
(A2IP) : www.a2ip-psychanalyse.org



CINÉMA ITALIEN : TROIS PERLES RARES 

IL POSTO (L'Emploi)

Ermanno OLMI  Italie 1961 1h35 VOSTF Noir & Blanc
avec Loredana Detto, Sandro Panseri, 
Tullio Kezich, Mara Revel, Guido Spadea… 
Scénario d'Ermanno Olmi et Ettore Lombardo

Domenico et Antonietta, seize ans, ont trouvé du travail dans 
une grande entreprise milanaise. Ils sont affectés à des services 
différents. Domenico devient garçon de bureau et se trouve mê-
lé à un monde monotone de petites méchancetés et d'ennui. 
Après la mort d'un collègue, il peut accéder à un poste supé-
rieur. Mais cette promotion sociale inouïe ne change pas son 
quotidien. La monotonie de l'existence est toujours identique…

Il s'agit de redécouvrir Ermanno Olmi, presque oublié au-
jourd'hui, après une série de films fêtés, dont le plus célèbre 
est L'Arbre aux sabots (1978), Palme d'or à Cannes. Occasion 
trouvée avec ce beau film de ses débuts, Il Posto, dont les pre-
mières scènes – la quête d'un emploi par l'aîné d'une famille 
pauvre – évoquent le meilleur du néoréalisme d'après-guerre. 
Le cinéaste insiste sur la promiscuité forcée d'une famille, sans 
doute issue de la paysannerie, cherchant, dans l'Italie en pleine 
construction, une ascension sociale qui tarde à venir. Il filme des 
immeubles édifiés à toute vitesse et des êtres fatigués qui ne 
pourront pas les habiter, pour qui un emploi (le fameux « posto ») 
est le seul rêve qui les empêche de flancher définitivement.

Très vite, pourtant, il se détache du néoréalisme pour verser 
dans un humour noir et absurde qui culmine avec la fête d'en-
treprise du 31 décembre, moment inénarrable. Mais, même 
lorsqu'il s'abandonne à la férocité, Olmi résiste à la méchance-
té. Il aime tous ses personnages et offre à chacun une chance 
de révéler sa grandeur secrète. A commencer par son héros : 
un jeune homme à la Buster Keaton (affublé d'un canotier pour 
accentuer la ressemblance) qui porte sur le monde qui l'entoure 
un regard naïf et grave.
Avec empathie, Olmi le montre, dans les dernières images, à 
l'orée d'une vie de bureaucrate. Stable, mais triste. (Télérama)

DÉTENU EN ATTENTE 
DE JUGEMENT
Nanny LOY  Italie 1971 1h42 VOSTF
avec Alberto Sordi, Elga Andersen, Lino Banfi, Andrea 
Aureli, Antonio Casagrande… Scénario d'Emilio Sanna 
et Sergio Amidei - Inédit en France

Festival de Berlin 1972 : 
Prix du Meilleur acteur pour Alberto Sordi

« L'un des rares films authentiquement kafkaïens de l'histoire du 
cinéma. » Jacques Lourcelles, Dictionnaire des Films

Plus italien que Giuseppe Di Noi, on n'imagine pas : il a la gouaille 
de Sordi, les gestes de Sordi, la drôlerie exubérante de Sordi… 
Pourtant c'est en Suède, où il s'est installé depuis plusieurs 
années, qu'il a réussi un parcours professionnel remarquable, 
épousé une belle blonde à qui il a fait de beaux enfants… Cet 
été-là, pour les vacances, il a décidé de les emmener à la dé-
couverte de ses racines, de cette Italie dont il est fier et il ne 
doute pas un instant d'y être accueilli à bras ouverts. Mais à 
la frontière, les douaniers l'arrêtent à sa stupéfaction immense, 
sans lui donner le moindre motif, la moindre explication… ni à 
lui, ni à sa famille interloquée qui voit s'éloigner la voiture de po-
lice qui l'embarque menottes aux poignets !
Giuseppe pense d'abord à l'erreur judiciaire, mais de prison en 
prison, de juge en commissaire, il plonge peu à peu dans un 
cauchemar absurde dont il ne comprend pas le sens et qui rap-
pelle celui du Joseph K de Kafka…
Cette pépite inédite date de 1971 et c'était la première fois que 
le cinéma dénonçait avec véhémence l'état des prisons et de la 
justice italienne, la première fois aussi que Sordi plongeait dans 
un film dramatique à contre-emploi des rôles qui l'avaient rendu 
extraordinairement populaire en Italie. La charge est féroce, et il 
se pourrait bien qu'elle ait gardé toute son acuité.
« Détenu en attente de jugement appartient à la catégorie des 
films inoubliables, terrifiants et douloureux. Sa redécouverte 
s’impose. » (Olivier Père, arte.tv)

Mardi 30 mai, en collaboration avec l’Association Franco Italienne d’Avignon, Soirée accompagnée par Paule Baisnée, profes-
seure de cinéma, autour de Il posto (à 18h15)  et Détenu en attente de jugement (à 21h15). Entre les deux films on vous offre un verre. 
Place en vente pour la soirée (8€) à partir du 19 mai. Vous pouvez toujours ne voir qu’un seul film et acheter votre place le soir même.



Semaine de l’Amérique latine et des Caraïbes à la Médiathèque Ceccano. Du 29 mai 
au 7 juin - Uraba entre la vie et l’oubli, photographies de  l’artiste colombienne Sandra 
Tellez Campo. Mercredi 7 juin à 18h - Négocier avec les FARC : enjeux de la construc-

tion d’une paix stable et durable en Colombie conférence de Carlos Tous, spécialiste de la 
Colombie, enseignant de l’Université d’Avignon. Miradas hispanas : association avignon-

naise de diffusion des cinémas du monde hispanique : miradashispanas.free.fr

10 & 11
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0 6  2 3  6 4  7 1  2 7  I N F O R M A T I O N S  :

TOUT PUBLIC  -  Coût : 130€ pour les 2 jours

2 journées de coaching-formation
dans des lieux  prestigieux...

L’Hôtel de la Mirande, 
la Maison de Fogasses,

 l’Hôtel Audi�ret

WWW.LESMAISONSDANTIGONE.COM

VOTRE
PUBLICITÉ 

dans la gazette 
06 84 60 07 55

utopia.gazette@wanadoo.fr

Séance unique le lundi 29 mai à 20h00, En collaboration 
avec Miradas hispanas, dans le cadre de la semaine de l’Amérique 

latine et des Caraïbes et de l’année France/Colombie. La projection sera 
suivie d’une rencontre avec Sandra Tellez Campo, documentariste et 

photographe colombienne. La séance sera précédée de L’ailleurs toujours 
(court métrage de 7’) d’Inés Wickmann en présence de la vidéaste 
colombienne. Auparavant à 18h30 au restaurant La Manutention, 

apéritif colombien avec le groupe musical Al Tun Tun.

Ángela OSORIO ROJAS 
et Santiago LOZANO ÁLVARES
Colombie 2015 1h23 VOSTF
avec Diego Balanta, Jose Luis 
Preciado, Ines Granja…

La guerre a bouleversé la Colombie pen-
dant plus de cinquante ans. Des popu-
lations entières ont dû quitter leur terre 
avec l’espoir de pouvoir un jour la récu-
pérer. Pêcheur de la côte pacifique co-
lombienne, Turco vit avec son fils Yosner 
dans un quartier de fortune de Cali et 
voudrait justement retourner chez lui, sur 
sa terre que le conflit armé l’a obligé à 
quitter. Mais alors qu’en ville, le père se 
renferme dans son sentiment de déraci-
nement, Yosner, le fils tente de trouver un 
possible avenir en dansant dans la rue 
avec des jeunes de sa génération. 
Entouré d’autres colombiens, réfugiés 
comme lui dans leur propre pays, Turco 
est happé par la violence urbaine qui fera 
voler en éclat ses rêves de retour…

«  En Colombie, de nombreuses terres 
passent de mains en mains et avec les 
migrations de ces villageois dépossé-
dés de leurs biens, on aboutit à une géo-
graphie mouvante, qui change constam-

ment et qui ne correspond pas à la 
géographie politique, celle qui est ins-
crite dans les cartes topographiques. Et 
dans les villes, cela provoque de nom-
breuses transformations que l’on ne per-
çoit pas de prime abord. Si on regarde 
là où vivent les personnages, les lotisse-
ments se ressemblent tous, la cité a l’air 
complètement inerte mais avec l’afflux 
de ces nouveaux habitants, de ces ma-
rées humaines, elle change d’identité, de 
rythme avec l’irruption des chansons et 
des rituels afro. Mais, il y a un contraste 
avec la jeunesse qui trouve dans la ville 
ses références, celles qu’elle se choisit 
qui vont être le rap, des sons pop… On 
voulait montrer que la culture n’est pas fi-
gée, elle est toujours en devenir et qu’en 
Colombie, elle est métissage. 
«  C’est aussi l’idée de voir la migration 
à travers deux regards symétriques, ce-
lui du père et du fils… et de voir com-
ment dans ce petit nucleus familial, les 
relations de pouvoir s’inversent. Ce n’est 
plus le père qui commande mais le fils qui 
s’est adapté à la ville, qui pourvoit à l’ali-
mentation et qui est en mesure de décla-
rer à son père “je ne quitte pas la ville”. »  
Ángela Osorio Rojas et Santiago Lozano 
varez

SIEMBRA



Cédric KLAPISCH  France 2016 1h53
avec Pio Marmaï, Ana Girardot, François 
Civil, Jean-Marc Roulot (acteur et viti-
culteur pour de vrai dans la vie)…
Scénario de Cédric Klapisch 
et Santiago Amigorena

Ce qui nous lie, c'est une histoire de 
terroir, de racines qu'on ne peut jamais 
complètement ignorer, jamais complète-
ment oublier. Tout démarre par le retour 
de Jean, après dix ans de silence, de 
rupture. Rupture avec sa famille, avec 
l'entreprise familiale, mais surtout avec 
un père rigoureux, sévère, omnipotent, 
issu d'une longue lignée de viticulteurs à 
la dent dure. Pourtant, lorsque Jean ap-
prend que ce dernier n'a plus que peu 
de temps à vivre, le voilà qui réapparait, 
sourire hésitant aux lèvres, baluchon sur 
le dos, au bout de la route qui serpente 
au milieu des vignes. On a beau faire, 
on a beau partir loin, vous rattrapent 
un jour, tel un boomerang, les saveurs 
aigre-douces de l'enfance, ses égrati-
gnures. C'est la générosité d'un plat qui 
vous remémore ceux de grand-mère. 
C'est un peu de sang dans la bouche 
qui vous rappelle quelques inénarrables 
chahuts entre frangins. Ce sont les cou-
leurs de l'automne sur les feuilles de 

vigne qui vous parlent des vendanges 
passées, ou le fumet d'un vin qui vous 
replonge vers les chais des ancêtres…
Tous ces petits riens insignifiants qui 
peaufinent une personnalité, forment un 
goût, donnent envie de le partager. 

Il y a sans doute un peu de tout cela qui 
monte à la gorge de Jean quand il pé-
nètre dans la vaste cour qu'il quitta grin-
galet à la peau douce pour y revenir en 
solide barbu que chacun peine quelques 
instants à reconnaître. L'accueil va être 
mitigé, entre joie exubérante pour les 
uns, tristesse et colère pour les autres. 
Si sa sœur Juliette aussitôt lui ouvre les 
bras, son petit frère Jérémie se montre 
sévère, ne voulant rien oublier, ni par-
donner… Eux deux n'ont eu d'autre 
choix que de rester, de ne pas lâcher le 
domaine, d'assumer seuls les responsa-
bilités qui incombaient à leur aîné. Mais 
les choses dures enfin dites, au besoin 
sans ménagement, il est clair qu'un 
même amour ne les a pas lâchés et 
anime leur parcours… L'amour du ter-
roir, du travail bien fait, du vin qui raconte 
à chaque gorgée la vie des hommes, 
leurs choix, leurs sensibilités. Et avant 
qu'ils ne le formulent eux-mêmes, on 
commence à percevoir ce qui les lie… 

Sans réussir toutefois à imaginer si ce 
sera suffisant pour raccommoder les 
déchirures, rattraper les moments man-
qués, ni ce que sera la chute… En atten-
dant on n'a plus envie de les lâcher et 
on va boire leur histoire jusqu'à la der-
nière goutte, comme étonnés de s'être 
si vite attachés à ces inconnus. Enivrés 
par leurs ivresses, leurs liesses commu-
nicatives, leurs coups de blues, leurs 
coups de gueule. Avec eux on se pren-
dra à guetter les saisons. On rêvera de 
vendanges ! De « Paulée » !

C'est fou le chemin que l'on va parcourir 
avec cette fratrie indomptable dans sa 
Bourgogne natale ! Un véritable conte 
initiatique parsemé de mots magiques : 
Puligny-Montrachet, Chassagne-Mon-
trachet, Meursault…  Comme quoi il 
n'est pas forcément besoin de partir loin 
pour beaucoup voyager : les plus belles 
visites sont celles que l'on fait dans le 
cœur des hommes et des femmes, de 
leurs passions, de leurs envies de trans-
mettre. Et à travers cette belle aventure 
profondément humaine, on sent que 
Cédric Klapisch nous parle de la sienne, 
qu'il est en train de nous susurrer qu'il 
en va de la paysannerie, de la viticulture, 
de tous les métiers artisanaux comme il 
en va de tous les arts et du sien éga-
lement… Il y a là un cousinage qu'il ne 
renie pas. Le plaisir de déguster sans 
rien recracher, pas comme les gens trop 
policés aux culs et lèvres pincés ! Son 
plaisir, celui de ses acteurs est palpable, 
communicatif…

CE QUI NOUS LIE



ALBUM 
DE FAMILLE
Écrit et réalisé par Mehmet Can MERTOGLU
Turquie 2016 1h43 VOSTF
avec Sebnem Bozoklu, Murat Kiliç, 
Müfit Kayacan Muttalip Müjdeci…

Plans-séquences larges, caméra fixe, banalité parfois étrange 
du quotidien, humour pince-sans-rire, Album de famille, pre-
mier film subtil et acéré, fait irrésistiblement penser au ciné-
ma laconiquement burlesque de Jarmusch, de Kaurismaki, 
de certains cinéastes roumains… prouvant qu'il existe une 
sorte d'Internationale de l'humour grinçant à mèche lente et 
du plan large, qui laisse une grande liberté au spectateur.
On y suit les jours d’un couple quadragénaire de la classe 
moyenne qui adopte un bébé mais fait tout pour faire croire à 
son entourage que l’enfant est biologiquement le leur : photos 
de l’épouse faussement enceinte, rendez-vous secrets avec 
les institutions de l’adoption… Première info : au pays d’Er-
dogan, il est manifestement un peu honteux d’adopter, c’est-
à-dire d’être stérile. Deuxième info : chacun est susceptible 
de s’inventer une vie parallèle de fiction. Et c’est encore plus 
aisé aujourd’hui, grâce à tout l’arsenal de gadgets technolo-
giques domestiques.
La légende que s’invente ce couple n’est finalement pas 
très éloignée de ce que chacun pratique sur Facebook, sauf 
qu’ici, l’invention de soi et de sa vie est « live ». Il n’est d’ail-
leurs pas interdit de lire là une critique politique sous-jacente 
d’un pays qui s’est un peu inventé son histoire (comme tous 
les pays). Du roman familial au roman national, les torsions 
fictives, exagérations de la réalité et petits arrangements avec 
la vérité procèdent du même registre.
Mertoglu renvoie certaines de ces vérités déplaisantes avec 
un humour à froid aussi goûteux que cinglant : ces petits 
bourgeois éduqués (lui est prof d’histoire) sont banalement 
antisémites ou racistes, sans même en avoir conscience… 
Racisme ordinaire de la classe moyenne turque qui nous ren-
voie à nos propres dérélictions de sociétés occidentales sup-
posées être à l’avant-garde de la démocratie et des droits de 
l’homme, comme si Mertoglu avait prophétisé l’accord que 
viennent de signer l’Europe et la Turquie sur le dos des réfu-
giés.
Au-delà de sa charge politico-sociale subtile, Album de fa-
mille recèle aussi sa part de mystère et d’élégance plastique 
à l’image d’un dernier plan aussi magnifique qu’insondable. 
(S. Kaganski, Les Inrocks)

FIXEUR
Adrian SITARU  Roumanie 2016 1h39 VOSTF
avec Tudor Aaron Istodor, Mehdi Nebbou, 
Nicolas Wanczychi, Diana Spatarescu, Adrian Tetieni…
Scénario d'Adrian et Claudia Silisteanu

Radu travaille comme stagiaire au sein de l'Agence France 
Presse à Bucarest. Ambitieux, il rêve de devenir journaliste, 
grand reporter. En attendant il arrondit ses fins de mois comme 
fixeur : il arrange les coups, il sert de traducteur, de guide et 
d'entremetteur local aux journalistes étrangers. Lorsque deux 
prostituées mineures sont rapatriées de France, il contacte 
l'équipe d'une célèbre émission d'investigation de la télévi-
sion française, et promet de lui obtenir le témoignage exclusif 
de l'une d'entre elles, maintenant sous protection d'un foyer 
religieux…

Le réalisateur Adrian Sitaru, membre actif de la fameuse nou-
velle vague roumaine, n'est pas un inconnu : il a été remarqué 
en France l'année dernière avec Illégitime, un drame familial 
d'une maîtrise impressionnante. Il traite cette fois du dilemme 
entre obstination journalistique et éthique. Petit à petit, il ré-
vèle les limites d'une manipulation bien intentionnée : la scène 
où le héros et les deux journalistes tentent de convaincre une 
religieuse de les laisser interviewer la jeune prostituée déploie 
une remarquable dialectique, où tout le monde a ses raisons. 
Plus tard, c'est un choc quand la caméra révèle, enfin, le vi-
sage de cette gamine de quatorze ans qui hésite à se laisser 
filmer. Poussé par son perfectionnisme professionnel, Radu 
n'est-il pas en train d'abuser, à son tour, d'une enfant ayant 
perdu son innocence ? Est-il un proxénète de l'information ?
En filigrane, au fil de cette investigation qui en dit long sur la 
Roumanie et la vieille amitié franco-roumaine, se dessine un 
sujet plus universel : toutes les cœrcitions, y compris les plus 
banales, exercées par les adultes sur les enfants. Car, en tant 
que beau-père, Radu exige que le jeune fils de sa compagne 
soit le « meilleur », sans comprendre l'impact psychologique 
de cette pression… Le film impressionne aussi par son mé-
lange singulier entre une interprétation spontanée, naturelle 
(subtil Tudor Aaron Istodor) et une mise en scène millimétrée.  
(Télérama)



Jonathan TEPLITZKY
GB 2016 1h38 VOSTF
avec Brian Cox, Miranda 
Richardson, John Slattery, 
James Purefoy, Ella Purnell…
Scénario d’Alex Von Tunzelmann

Un film ne peut évidemment pas suf-
fire pour faire le tour de cette embléma-
tique figure dont l’envergure et l’étoffe 
sont dignes des plus grands héros de 
fiction. La gouaille, le panache, le verbe 
mais aussi et surtout le sens du devoir 
autant que celui, comme inné, de l’his-
toire : Winston George Churchill est un 
monument à lui tout seul. 
Comme un film tout entier ne saurait 
suffire pour embrasser son légendaire 
embonpoint et encore moins sa longue 
et passionnante existence, Jonathan 
Teplitzky et son scénariste ont donc eu 
la bonne idée de ne surtout pas cher-
cher à faire le tour de la question, im-
possible aventure, mais plutôt de tenter 
d’en restituer une parcelle de la com-
plexité, d’en saisir un peu de l’esprit, 
d’en cerner les contours. Le projet est 
captivant car il nous éclaire sur un destin 

hors du commun en le cueillant à un mo-
ment tout particulier où le basculement 
de l’histoire va de pair avec les fêlures 
les plus intimes. 
C’est donc bel et bien une parenthèse 
temporelle que privilégie le film, mi-
nuscule si on la rapporte aux 60 an-
nées de la carrière militaire et politique 
du vieux lion. Une parenthèse décisive 
pour l’histoire, qui commence quelques 
jours avant le 6 Juin 1944 et s’achève 
à peine quelques jours après. On pour-
rait être frustré de ce condensé histo-
rique, on est au contraire comblé, parce 
que l’intensité est au rendez-vous, parce 
que l’instant, historique puisqu’il s’agit 
de l’opération Overlord, est vécue en 
coulisses et que la force de l’instant se 
passe de tous les artifices de mise en 
scène. Nous sommes dans un dispositif 
qui s’approche plus du théâtre que de la 
spectaculaire reconstitution historique : 
il en a l’intelligence et la puissance nar-
rative.
Sans jamais verser dans le grandilo-
quent, cette bio singulière mise sur le 
charisme, l’ambivalence et la prestance 
de son sujet, privilégiant dialogues et 

joutes oratoires entre les différents pro-
tagonistes. Cela donne lieu à quelques 
scènes virtuoses, souvent graves, par-
fois drôle ou bouleversantes, où l’élo-
quence de Churchill, tyran porté sur la 
bouteille autant que sur le verbe, et de 
ses interlocuteurs (Le roi Georges VI, 
sa femme Clem ou les généraux alliés) 
nous laissent à voir l’homme inspiré et 
complexe qu’il était.
Face à la mer, Churchill affronte ses dé-
mons. Bien des années après, il porte 
encore sur ses épaules le poids de la ca-
tastrophe de Gallipoli quand, alors pre-
mier Lord de L’Amirauté Britannique, il 
envoya à la mort des milliers de soldats 
britanniques et alliés. Le souvenir des 
cadavres flottant sur l’écume lui revient 
violemment en mémoire en ce mois de 
Juin 1944 à l’heure où les préparatifs du 
débarquement sur les côtes normandes 
se précisent… Churchill craint désor-
mais que le jour J ne se transforme en 
une nouvelle bataille des Dardanelles et 
va tout faire pour convaincre Eisenhower, 
Montgomery et le Haut Commandement 
Allié de changer le plan du D day.
Mais l’histoire est en marche, Churchill 
n’est déjà plus le lion rugissant qu’il était 
et doit faire face au doute, à la vieillesse 
qui le rattrape mais, surtout, au déclin 
de son propre pouvoir, de sa capacité à 
diriger le pays. Le grand homme n'est-
il plus que l'ombre de lui-même ou par-
viendra-t-il une fois encore à rebondir ? 
Nous connaissons la suite, mais lui, en 
cet instant magique de la fiction, pas en-
core…

CHURCHILL



APRÈS LA TEMPÊTE
Écrit et réalisé par
Hirokazu KORE-EDA
Japon 2016 2h VOSTF
avec Hiroshi Abe, Yoko Maki, 
Yoshizawa Taiyo, Kirin Kiki…

Ce pourrait être un jeu des 7 familles… 
D'abord on tirerait la carte du père : 
Shinota Ryota. D'un tel père pour un peu 
on ne voudrait pas ! Certes séduisant, 
attachant en diable, mais si peu fiable 
qu'il finit invariablement par agacer ses 
plus fidèles alliés. Un looser magnifique ! 
Que cet écrivain à la carrière jadis pro-
metteuse se contente à ce jour d'un petit 
boulot minable de détective privé étonne 
tout son monde.
Ensuite on demande la mère : Shirashi 
Kyoko. À force d'anticiper les ratés de 
son ex, d'assurer les arrières comme si 
elle était seule au monde, elle s'est faite 
plus dure qu'elle ne l'est. Corsetée par 
l'obligation d'être raisonnable en perma-
nence, elle a perdu l'insouciance et la jo-
vialité qui va avec. Sur ces gardes, elle 
a choisi un nouveau prétendant, stable, 
sécurisant, l'antithèse de Ryota (qui s'en 
agace, forcément).

Entre eux deux : le fiston ! Shingo, un 
adolescent plutôt docile, qui navigue 
entre ses géniteurs au gré des temps de 
garde. Observant l'un puis l'autre, sans 
vouloir choisir un camp. Après tout, ses 
deux parents, bien qu'imparfaits, sont 
tout de même à ses côtés.

Mais la famille ne serait pas complète 
sans le personnage –  ô  combien déli-
cieux ! – de la grand-mère paternelle : 
Yoshiko. C'est dans l'appartement de 
ce petit bout de bonne femme pleine de 
bon sens et d'humour que l'intrigue va 
prendre toute son ampleur, que la finesse 
va l'emporter, loin des clichés auxquels 
ont pouvait s'attendre. Alors que le vingt 
troisième cyclone de l'année se déchaîne 
au dehors, père, mère, petit-fils et mère-
grand vont se retrouver prisonniers toute 
une nuit dans l'immeuble vieillissant. Une 
pause forcée où chacun est amené peu à 
peu à écouter, à entendre. Puis peut-être 
à pardonner aux autres ou à soi-même 
de n'avoir réussi à n'être qu'un pâle 
brouillon de celui qu'on espérait devenir. 
Et le jeune Shingo sera le premier à tirer 
les leçons de l'expérience…

Pour contrer les stéréotypes 
et les discriminations à l’encontre 
des personnes lesbiennes, gays, 

bies et trans, pour construire 
ensemble un société solidaire 

et ouverte. Qui que vous soyez, 
qui que vous aimiez, rejoignez 
l’équipe de SOS homophobie.

Tous les 3e jeudi du mois 
à 19h à la Langouste 

à Bretelle, 10 rue rateau.
Nous intervenons dans les 
établissements scolaires 

et organisons des débats, des 
formations, et autres évènements 
publics, toujours dans la bonne 

humeur et la convivialité !
Contact : 07 83 90 64 22

sos-homophobie.org/delegation/paca



BIENTÔT LES JOURS HEUREUX

(I tempi felici verranno presto)

Alessandro COMODIN
Italie 2016 1h40 VOSTF
avec Sabrina Seyvecou, Luca Bernardi, 
Erikas Sizonovas, Carlo Rigoni…
Scénario d'Allessandro Comodin 
et Milena Magnani

Il est des contes de fées qui s'écoutent 
au coin d'une cheminée, d'autres qui 
se lisent dans les images : c'est typi-
quement le cas du deuxième film de 
Alessandro Comodin dont L'Été de 
Giacomo, portrait du sentiment amou-
reux adolescent au lyrisme singulier, 
nous avait déjà fait l'effet d'un filtre 
d'amour aux réminiscences allègres-
douces. Bientôt les jours heureux conti-
nue à semer le trouble par sa forme ra-
dicale (particulièrement remarquée lors 
de la Semaine de la critique de Cannes 
2016), forme qui échappe suffisamment 
aux catégorisations pour que nous res-
sortions de ce film avec la sensation de 
l'avoir rêvé. Construit comme une mise 
en abyme, il sort résolument des sentiers 
battus et s'intéresse à des personnages 
sortant eux-mêmes des sentiers battus. 
De quoi faire un pas de côté et se lais-
ser aller à quelque mystérieux songe…

Au milieu d'une forêt dédaléenne, 
Tommaso et Arturo sont deux déserteurs 
en fuite. Il y a entre eux une camaraderie 
qui frôle le désir, une insouciance enfan-
tine couplée à la préoccupation sauvage 
de survivre – à quoi, comment ? Leurs 
gestes verdoyants se mêlent au feuil-
lage, comme si leur destin allait être ce-

lui de se changer en arbre pour se fondre 
dans le paysage et disparaître complète-
ment du monde – un moyen de fuite par 
excellence. Cela leur donne une sorte de 
stature mythologique, rappelant la mé-
tamorphose de Daphné en laurier, celle 
de Dryope en peuplier… Les années 
passent. Au café du coin, les gars du vil-
lage racontent une légende de leur val-
lée, la fable d'une jeune femme disparue 

dans une forêt infestée de loups. Ariane 
connaît l'histoire, la crainte que devrait 
lui inspirer le loup. Pourtant, c'est dans 
cette même forêt qu'elle s'échappe par-
fois, se laissant aller à une quiétude 
hédoniste, à ses rencontres avec son 
amant, lui qui avait flairé de loin son 
odeur… Leurs corps s'enlisent dans un 
étang d'argile : le sentiment y est sculp-
té, se matérialise, devient palpable. Ils 
tombent amoureux. Leur simplicité et 
leur candeur les rendent héroïques. Tant 
et si bien que l'on finit par se demander 
si Ariane ne serait pas l’héroïne de cette 
légende de la vallée que se racontent 
les piliers de bistrot… Mais jusqu'à quel 
point la dimension du mythe peut-elle se 
superposer à celle de la réalité ? Quel 
est le lieu de convergence de la rêverie 
et de la vérité ? Peut-être un simple trou, 
le même trou dans lequel Alice était tom-
bée avant de rejoindre le pays des mer-
veilles…

Alessandro Comodin décrit son film 
comme « une variation sur le thème de 
la fuite, cet instinct de vouloir rompre 
avec le monde, avec les structures du 
social qui nous contiennent et nous 
contraignent. » En jouant avec les codes 
de la fiction et du conte, il a su créer 
une oeuvre hypnotique, perdu parmi 
les branchages du réel et les craque-
ments de l'imaginaire. Cinéaste dont la 
radicalité rappelle celle d'Apichatpong 
Weerasethakul ou de Miguel Gomes, il 
est probablement l'un des plus promet-
teurs d'Italie. 2016  : un bon millésime 
des Mille et une nuits pour le cinéma, en 
somme !



Vous pouvez écouter l’interview du réalisateur 
Etienne Comar, réalisée par Michel Flandrin pour 
Radio France Bleu, sur leur site : www.francebleu.fr/
loisirs/evenements/django-le-swing-sous-l-occupation

DJANGO
Etienne COMAR France 2017 1h58
avec Reda Kateb, Cécile de France, Beata Palya, 
Bimbam Merstein, Gabriel Mirété, Vincent Frade, 
Johnny Montreuil, Raphaël Dever, Patrick Mille…
Scénario d’Etienne Comar et Alexis Salatko

Django, dont on n'a plus besoin de dire le nom. Unique, ini-
mitable, Django le manouche, génie de la gratte, figure incon-
tournable de l’histoire du jazz. Resserré sur quelques mois, 
les plus sombres sans doute de la trop courte existence de 
Django Reinhardt (il est mort à 43 ans), le film se déroule sous 
l’occupation.
1943. Django, au sommet de son art, reconnu, adulé, fait 
swinguer le tout Paris aux Folies Bergères avec son quintet. 
Comme bon nombre d’artistes français de cette époque, on 
joue devant un parterre composé en partie d’officiers alle-
mands, sans trop se soucier de ce qui se trame aux quatre 
coins de l’Europe. Django a sa guitare, sa famille, sa canne 
à pêche, son public et une certaine immunité acquise par sa 
célébrité et son talent… Cette guerre, c’est celle des gadjos, 
certainement pas la sienne.
Mais l’Allemagne en veut toujours plus et l'agent du guita-
riste négocie avec l'occupant une tournée qui le mènerait à 
Berlin, orchestrée par la propagande nazie, pour le bon plai-
sir des hauts officiers du Reich. Flairant le danger, Django dé-
cide alors de fuir en zone libre, aidé par la belle et mystérieuse 
Louise De Klerk, une vieille connaissance…
A Thonon-les-Bains, il va attendre plusieurs semaines le mo-
ment propice pour un passage en Suisse. Entouré de sa fa-
mille proche – sa femme enceinte, sa mère qui est aussi sa 
costumière et son meilleur impresario, son frère qui l’accom-
pagne sur scène – mais aussi de sa famille de cœur et d’his-
toire – les habitants d'un camp tzigane rencontrés sur place – 
Django va découvrir la terrible réalité de son temps.
À travers ce personnage mythique interprété par Reda Kateb 
avec le talent, la grâce, la gouaille dandy qu'on lui connaît, 
Django interroge la place de l’artiste et de l’art dans ces mo-
ments terribles de l’histoire où la poésie et la liberté sont elles 
aussi pourchassées, parquées, exécutées.

LE CHANTEUR 
DE GAZA
Hany ABU-ASSAD
Palestine 2016 1h40 VOSTF
avec Tawfeek Barhom, Kais Attalah, Hiba Attalah, 
Ahmed Al Rock, Abdel Kareem Barakeh, Nadine Labaki…
Scénario de Hani Abu-Assad et Sameh Zoabi

L'histoire – bien réelle – que raconte Le Chanteur de Gaza 
est un de ces contes trop rares qui réchauffent le cœur des 
peuples en souffrance. Mohammed Assaf est un enfant de 
Gaza, né en Lybie en exil (le village de ses ancêtres est un de 
ceux qui furent détruits par les Israéliens lors de la Nakba en 
1948) mais grandi dans le camp de réfugiés de Khan Younis. 
Enfant heureux, de parents aimants appartenant à la classe 
moyenne (sa mère est professeur de mathématiques), qui 
gagne un peu d'argent de poche en chantant de temps en 
temps avec sa sœur et quelques copains, dans la rue puis 
dans des mariages. Et qui se débat avec son petit groupe 
pour trouver de quoi se payer un peu de matériel de musique. 
Une enfance un peu tumultueuse mais somme toute heureuse 
jusqu'à ce qu'un drame vienne endeuiller la famille… Toute la 
première partie du film décrit de manière à la fois joyeuse et 
réaliste le quotidien de ces enfants palestiniens qui pourraient 
être les alter ego d'un Antoine Doinel dans Les 400 Coups.
La deuxième partie suit Mohamed désormais adulte et de-
venu chauffeur de taxi, qui a fait un trait sur la plupart de ses 
rêves d'enfant. Mais les circonstances vont le pousser à re-
prendre le micro, avec la seule ambition de se produire sur 
des scènes locales. Il se trouve que le succès dépasse ses 
espérances et avec les encouragements de tous ses amis va 
naître un rêve fou : concourir pour l'émission « Arab Idol », 
l'équivalent moyen oriental de nos télé-crochets à succès 
« The Voice » ou « Nouvelle Star ».
S'attachant au parcours de Mohammed, Le Chanteur de 
Gaza est un très chouette film palestinien pour une fois vi-
sible par tous, toutes générations confondues, qui s'avère un 
joyeux chant de résistance, hommage à la liberté, à la vitalité, 
à la détermination de la jeunesse palestinienne.



L’AMANT D’UN JOUR
Philippe GARREL
France 2017 1h16 Noir & Blanc
avec Eric Caravaca, Esther Garrel, 
Louise Chevillotte
Scénario de Philippe Garrel, 
Jean-Claude Carrière, Caroline 
Deruas et Arlette Langmann

Festival de Cannes 2017,
Quinzaine des réalisateurs

Le cinéma en noir et blanc de Philippe 
Garrel est peuplé d’ombres et de 
spectres qui passent de film en film, dis-
paraissent puis renaissent, pour compo-
ser inlassablement le motif permanent 
de son œuvre : la naissance et l’éva-
nouissement du sentiment amoureux. 
Au cours d’une filmographie entamée à 
la fin des années soixante, les variantes 
de cette équation créatrice furent nom-

breuses et bien souvent douloureuses. Il 
semblerait que Garrel en ait trouvé, de-
puis peu, une formulation résolument 
douce et sereine. Un père, sa fille et une 
jeune amante : le cinéaste expose les 
parcours affectifs avec évidence, met-
tant à nu leurs comportements avec 
une authentique bienveillance. L'Amant 
d'un jour reprend la forme concise et 
aérée de son précédent film, L'Ombre 
des femmes. À nouveau, la beauté des 
images et le caractère romanesque du 
récit conduisent le cinéma de Garrel vers 
une respiration et une grâce toute rete-
nue qui éclairent à merveille les sphères 
intimes de ses personnages.

Après une rupture, Jeanne retourne chez 
son père et découvre qu'il est en couple 
avec une jeune femme du même âge 
qu'elle. Ils gardent leur relation discrète : 

Ariane est étudiante, il est son profes-
seur à l’université. De quoi redouter les 
regards extérieurs.
Ariane devient vite un précieux soutien 
pour Jeanne en l’aidant à surmonter son 
désarroi amoureux. En retour, Jeanne 
saura garder le secret au sujet des flirts 
épisodiques auxquels Ariane s’adonne 
dans le dos de son père. Mais la matu-
rité en amour apprend à n’être dupe de 
rien… 
Entre fougue et sagesse, le trio interpré-
té par Esther Garrel, Louise Chevillotte 
et Eric Caravaca confère un bel équi-
libre à cette exploration du thème de la 
fidélité en amour. Les blessures existent, 
Philippe Garrel le sait bien. La beauté 
de son film est d’avoir su le capter sur 
les visages de la jeunesse. Sans oublier 
d’en proposer l’antidote par une hauteur 
de vue bienfaitrice. 



au cinéma qu’il affectionne, qui le nourrit, 
qu’il admire. Qui le voudra verra dans Les 
Fantômes d’Ismaël un hommage à peine 
dissimulé aux héroïnes hitchcockiennes, 
en particulier celles de Vertigo (le person-
nage interprété par Marion Cotillard se 
prénomme Carlotta…) ou de Rebecca  : 
femmes à la beauté excessive et sau-
vage ou à la grâce plus froide et discrète 
dont les âmes sont traversées par la pas-
sion amoureuse, les fantômes du passé 
ou l’éternelle question de l’identité.
Mais on peut bien évidemment plonger 
avec Ismaël et ses fantômes en étant 
vierge de toutes traces cinéphiles, le 
voyage n’en sera pas moins agréable, ni 
moins fort, peut-être même sera-t-il en-
core plus surprenant, plus déconcertant. 
C’est un film à tiroirs, un puzzle, un subtil 
assemblage de morceaux de vies écla-
tés, comme Desplechin les affectionne. 
Un film où la fiction dans la fiction se joue 
de nous et des codes classiques de nar-
ration, où le fantastique n’est jamais très 
loin. Un récit qui caresse comme pour 
s’en moquer les histoires d’amour tour-
mentées de ces pantins faits de chair 
et de mélancolie, puis qui glisse douce-
ment vers la farce avant de se tourner 
comme par erreur vers le film d’espion-
nage et de finir dans les beaux draps de 
la comédie dramatique, sous lesquels, 
immanquablement, s’agite le trio amou-
reux (un homme, deux femmes).
Autant dire que vous serez un peu bala-
dé au milieu de ces personnages un peu 
fous… fous d’amour ou de regrets, fous 
de l’irruption inattendue des fantômes du 
passé, fous de la laborieuse fabrication 

d’un film, fous d'être promenés dans les 
arcanes des services secrets internatio-
naux…

En dire trop serait sacrilège… alors voilà 
ce qu’en dit le maître de marionnettes  : 
« C'est le portrait d'Ivan, un diplomate 
qui traverse le monde sans n'y rien com-
prendre. C'est le portrait d'Ismaël, un 
réalisateur de films qui traverse sa vie 
sans n'y rien comprendre non plus. C'est 
le retour d'une femme, d'entre les morts. 
C'est aussi un film d'espionnage… Cinq 
films compressés en un seul, comme les 
nus féminins de Pollock… »
Ismaël (Mathieu Amalric, qui ré-endosse 
ici l'identité d'Ismaël Vuillard qu'il avait 
dans Rois et reine) – pas plus que Bloom, 
son maître en même temps que son ex-
beau-père – ne se remet pas de la mort 
de sa jeune épouse Carlotta, disparue il 
y a vingt ans. Il vit cependant une relation 
forte avec Sylvia (Charlotte Gainsbourg), 
astrophysicienne discrète mais passion-
née : il l'aime, elle l'aime aussi, ils sont 
heureux, voilà tout. Mais à la veille du 
tournage de son nouveau film, consacré 
au portrait d'Ivan, personnage largement 
inspiré par son frère, Carlotta, pourtant 
déclarée officiellement morte, revient. Et 
bouleverse tout. Sylvia s'enfuit… Ismaël 
refuse que Carlotta revienne dans sa 
vie. Il a peur de devenir fou, s'échappe 
du tournage et s'enferme dans sa mai-
son familiale à Roubaix. Peut-être qu’en 
tirant les ficelles des personnages de 
son film, loin du monde, il parviendra à 
recomposer les fragments passés et pré-
sents de sa tumultueuse existence…

LA CLÉ DES CHAMPS vous donne rendez-vous, le dernier de la saison, 
samedi 17 juin à 10h30 pour une discussion après la projection. 

Introduction puis discussion ouverte animée après le film par Jacques 
Mancuso, professeur en service associé avec le cinéma Utopia, qui propose 

des pistes d’analyse du film, relativement à sa construction, sa situation 
filmographique, et ses prolongements réflexifs… Cette Clé des champs sera 
l’occasion de faire une incursion dans le cinéma de Desplechin, pour parler un 

peu de l’écriture cinématographique en France aujourd’hui… Café offert avant 
le film à partir de 10h00 en guise d’échauffement ! Venez nombreux !

LES FANTÔMES D’ISMAËL

La Bande des quatre 
vous accueille avec plaisir 

le vendredi 16 juin à 18h00. 
dans la cour du Théâtre 

des Doms !

L’Ajmi, Les Hauts Plateaux, le 
Théâtre des Doms et Utopia 
vous présenteront leur pro-

grammation du mois de juillet ! 
Spectacles, films, concerts... 

tout ce que l’on vous propose-
ra. Tout ce que vous verrez... 
ou n’aurez pas le temps de 
voir ! On vous offre un verre 
à l’issue de la présentation.

Prochain rendez-vous avec La 
Bande des quatre le vendredi 

22 septembre pour le bal d’au-
tomne sous le micocoulier !

Cette année ce sont les musi-
ciens des Hauts Plateaux qui 

vous feront guincher !



Écrit et réalisé par François OZON
France 2017 1h47
avec Marine Vacht, Jérémie Renier, 
Jacqueline Bisset, Myriam Boyer, 
Dominique Reymond…
Librement adapté du roman 
Lives of the twins de Rosamond 
Smith alias Joyce Carol Oates

Comment se réinventer à chaque film ? 
Quelques mois seulement après la sortie 
de son précédent opus, François Ozon 
remet du gaz dans ses turbines à fiction, 
pousse le manche à fond et le curseur 
dans le noir foncé… Lointainement ins-
piré d’un obscur roman policier de Joyce 
Carol Oates (publié sous le pseudo de 
Rosamond Smith), L’Amant double dé-
crit à sa manière les paradoxes d'Ozon, 
sa gémellité avec un autre lui-même, 
tordu et alambiqué, quand son appa-
rence tenterait de nous vendre un pre-
mier de la classe, gendre idéal et auteur 
mainstream divertissant. Après l’œuvre 
romanesque à laquelle se prêtait un fié-
vreux Pierre Niney dans Frantz, voici une 
histoire qui invite à des lectures super-
posées du réel et s’amuse à nous em-
brumer de ses fausses pistes. 
Une jeune femme, Chloé, en proie à 
d’importantes poussées dépressives, 

débute une psychothérapie. Proie idéale 
d’un bon vieux transfert, elle tombe 
raide dingue de Paul, son psy, et s’ins-
talle bientôt avec lui. Mais, intriguée par 
plusieurs incohérences biographiques 
de son amant, elle en vient à s’interroger 
sur une possible double vie de celui-ci. 
Réalité ou fantasme ?

Ce n’est pas tant, dans L’Amant double, 
les ressorts de l’intrigue qui nous acca-
parent que la savante horlogerie scéna-
ristique qui va faire basculer ce thriller 
érotique en une fable tordue sur les pou-
voirs de l’imaginaire et la transcendance 
dans la névrose. Orchestré comme une 
véritable enquête policière (mais une en-
quête intime où le corps serait autant 
l’objet du crime que son arme fatale), le 
film déroule son programme de révéla-
tions avec une science toute chirurgi-
cale. Aux images rassurantes du petit 
couple modèle (la belle jeune fille idéa-
liste et le psy attentif) succèdent peu à 
peu les séquences enfonçant l’intrigue 
dans un trouble de plus en plus intense 
et volontiers malsain… Que veut exac-
tement Paul ? Quel est le sens de ce 
passé qu’il tenterait, selon Chloé, de ca-
cher ? Où se situe la ligne de démarca-
tion entre le réel et le fantasme ?

Comme toujours chez Ozon, l’image 
est belle et l’auteur applique ce bon 
vieux précepte : plus l’histoire s’enfon-
cera dans le malsain et l’inquiétude, 
plus l’esthétique générale devra être lé-
chée et rassurante. Lignes claires, sy-
métries harmonieuses et torsions men-
tales meurtrières… Et, comme souvent 
chez l’auteur, les références cinéphi-
liques deviennent vite un moteur créatif : 
Hitchcock pour la précision mécanique, 
Polanski pour le désordre domestique 
et Cronenberg pour tout ce qui pourrait 
relever du spoiling si nous allions plus 
loin… Disons juste que, en cette affaire, 
rien ne pourra nous rassurer dans ce que 
nous avions envisagé et que le tandem 
Marine Vacth/Jérémie Rénier s’amusera 
à nous laisser croire à ce que la bande-
annonce avait tenté de nous vendre… 

Film puissant qui invite l’inconscient au 
banquet des amours frustrées, poème 
tordu pointant les bases cliniques de 
la passion, fable sexuelle qui joue des 
faillites du désir et des charmes men-
teurs de la possession, L’Amant double 
est sans doute le plus ozonien des films 
de son auteur. Peut-être même un film 
sur le rapport à son œuvre et à la lecture 
contradictoire qui en est faite par le pu-
blic, la critique et son auteur. Et il assène 
cette vérité aussi fascinante que déran-
geante, l’une des multiples définitions 
du cinéma : un plaisir solitaire vécu en 
groupe où l’on croit regarder les plaies 
du héros quand ce sont ces mêmes 
plaies qui nous regardent…

L’AMANT DOUBLE
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Cinéma garanti sans 3D

Arnaud DESPLECHIN
France 2017 1h50
avec Mathieu Amalric, Charlotte 
Gainsbourg, Marion Cotillard, 
Louis Garrel, Alba Rohrwacher, 
Laszlo Szabo, Hippolyte Girardot…
Scénario d'Arnaud Desplechin, 
Julie Peyr et Léa Mysius

Festival de Cannes 2017 : 
Film d'ouverture

Après l'oubli – assez incompréhen-
sible – par le comité de sélection du très 
beau Trois souvenirs de ma jeunesse il 
y a deux ans, Arnaud Desplechin est 
de retour dans la sélection officielle du 

Festival de Cannes, hors compétition – il 
s'en fiche probablement un peu et nous 
aussi – mais en ouverture.
Qui le voudra verra dans Les Fantômes 
d’Ismaël bien des références, des chas-
sés-croisés, de simples clins-d’œil ou 
des échos plus intimes à la filmographie 
d’Arnaud Desplechin, et plus largement 


